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SECONDE DÉCADE^ 
ou.

LE DOUBLE MARIAGE;

PREMIER ACTE;
La Scène je pafle dans l'intérieur de là iïtaifon dit 

père Socle , le théâtre repréfente une chambre ruf- 
tique : fur le milieu de la fcène f une table à la*  
quelle le père Socle eji occupé à écrire fur fon 
gros livre 3 la mère Socle efl au côté droit de la 
table 3 Cécile du côté de fà mère3 & Babet auprès 
du père Socle : ils font ainfi pofés au lever dà 
la toile. :

On doit obferverles mêmes çofiumes que dans 
l'heureufe Décade , excepté Cécile ’ & ïfàbet qui 
doivent être en blanc. Alerte ne porte plus fon 

\ béas en écharpe fil a ftmplèment plusieurs cor­
dons a la couture de la mamphe de fon habiii

S C E N E P R E MI E R E.

BABET , le père SOGLE , là trière SOCLE , 8c 
CECILE.

. Le pèrè Socle 3 à Sabeti -
Eh , bien ! Babet, ton petit; cœur doit être bien 

joyeux i v’ià le jour de ton bonheur arrivé»
- ■ . A *
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J’t’avons promis y a aujourd’hui dix jours, que ton 
mariage fê feroit à la prochaine décade : la v’ià ve­
nue- , tout eft préparé ! tu rougis , mon .enfant? 
longes que tu vas contracter un lien qui doit af­
fûter ton bonheur & lé nôtre ; tu vas , en rempli/.’ 
fant le devoir le plus fapré, te mériter, â-la-fois , 
le titre d’époufe & de citoyenne.

। Air •• A'o/z la. fortune jalouse.

Si j’eus soin de ton enfance ,
Si je te donnai le jour , 
Mon unique récompense, 
Babèt , est dans ton açroUr, 
Aimesautant que ta patrie 
•Moi, ta mère & ton époux : 
Z es derniers jours de ma vie . 

Seront encorelës plus.doux.

- ' Babet.

Ah 1 mon papa , fi vous fâviez Comme Alerte & 
moi, nous nous fommes promis de faire vôtre bon­
heur.'

• * La mère Socle 5-d ■Cécïtèff.

Et t°î > ma Cecile , crois-tu que Bonnefoi fera le 
tien? Ëmh ? qu’en dis-tu î

Cécile. ’ q y - •: ’

Je dis, maman, que c’eft vous qui l’avez choifi , 
\ & que je fuis bien îure !....

La mère Socle.

Bien fiire, mon enfant/ écoutes donc ! les hommes^ 
y n faut pas s’y fier ; y’n’font pas tous bons, 



cen’cft pis que j’ai à m’én plaindre , ben au contraire,, 
màis c’eft qu’ôn à vu tant d’exemples malheureux.
Et tiens fa us aller plus loin, la voifine Jeanne qui,, 
dieu merci, eft veuve de fon mari qn’eft mort hpuA 
reusèmentpour elle, y en avoit41 dans, le village 
une plus à plaindre i & fte pauvre Magdeleine, qui <.

Lé père Socle l’interrompant..

Et fte pàuvrë Magdeleine -, 8c la voifine Jè'anhêd 
& laides là tes hiftoires, nia vieille,ne vas-tu pas, 
donner du chagrin à cette pàùvre petite Cécile.

La mère Socle.

Du chagrin, Dieu m’en garde t alions gaie, ma 
Cécile , c’eft le jour de tes niôces. ijàïiàis fi tu veux 
être heurfeùfé en ménage, écoutes toujours ta mère., 
& profites de fes leçons,

Air : Oui , hoir n’estpas si diable.

En entrant en ménage , . • -
■ Douceur, aménité .

Jamais d’humeur sauvage , ■ 
. Toujours franche gaieté , -

Toujours toujours franche gaieté.
Prodigues à ton époux
Tous, les .soins les plus dôux ;

Sois heureuse , ma chère , 
Tiens , ta sCeùr & ton père . 

Aussi bien que ta mère , 
Nous disons, a-la-fois

Çà Pr< '
' Ça Prà‘

; . • -Jje bonheur , le’hônhëur de totls trois.
Zè bonheur,.lé bonheur de tous trois.

A.



J Babet & le père Socle ) 
( répètent çe refrein , J

• ca f’ra, &ç. j • ., À ..
ÇÉ C I.L E,

Àh'! ma chère maman , combien ces témoi­
gnages de votre amitié me font plaifir 5 & ce pau­
vre Bonnefqi, fi vous faviez comme il vous aime; 
il me difoit , encore hier , combien il étoit doùx 
de refter auprès de fes païens quand on ert étoit 
aimé ; il faifoir d’avance des projets fur notre ma­
nière de vivre avec vous après notre mariage ; & 
voilà ce qu’il me difoit :

Air ; Ce fut par la faute du fort.

Demain , je serai ton époux ;
J’sens déjà mon cœur qui sautille ,

. Dëmaift,va’nôü's reunir, fous".
Nous ne ferons qu’une‘famille’, 
Pendant neuf jours trêve au loisir;

. Nous travaillerons sans murmure,

Mais auffi le dixième
Qui doit être un jour déplaisir
S’ra pour l’amour &- la nature. (Ws)

Le père Socle,

Jît la Patrie j Cécile, tu n’en parles pas?

Cécile,

Mais , papa, ça va fans dire; la Patrie n’eft-ellç 
pas notre mère commune , nous femmes tous fes 
çnfans, & en partageant ce jour entre J’amour 3ç 
la paturc%J il çft certain quelle en aura fa part,



< 7 )
Le père S o c le', à sà.beü

Et' toi , ma petite Babct ", es-tu’ bien fure * d« 
cœur de ton amoureux ?

B A B E T.

Si j’en fuis fure,écoutez , papal

Air : 'Pourriez-vous bien doutert encore >

Chacun prétend que la franchise 
Doit toujours suivre la valeur.
Amour , honneur , c’est’ sa devise , 
Elle me répond de son cœur;: ■ 
Il a combattu les despotes , 
Avec courage & fermeté*,  
Et la' vertu des Sans-culottes '■
Fut toujours la fidélité. bis)

Le père Socik' < .

Même Air.,

■ Etre fidële à sa patrie , 
Doit être, son premier devoir,. s ’j ■

Babït," ’Ij ""

Combattre en tout la tyrannie
; Fut aussi son plus doux espoir.

Oui, tout me répond de sa flamme,
Pour jamaisnous serons finis',
Il sera fidele à sa femme
Comme il doit l’être à son pays. ( bis)

Le père Socie.

Il me paroît que vous n’aurez pas de bruit e«5 
femble.

A 4
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. , B AM T, ■ ,

Sj <• - .X->> O C /_ --"'i

Au contraire} j’yous réponds qu’nous ferons biea 
neureux.' ’

r ' C é çiiis;?

Heureux , ma fœur , pas tout-à-fait.

tâ^ïQèr^-îS ô gidËd1 -i:J* '■"■ t ■

Et qucvous manquera-t-il donc ?< ■ :

' r ' GÉ C I L'E.'

Air : Avec les jeux dans le village..

Tant que les,tyrans de la terre 
Désoler pnt. jipar- leu rs ifbrfai t-s, 
Nos foyergè& notre frontière , - 
Pour nous point dé plaifirsi parfaits» 

< , . \ Si la France'ün jour délivrée -■ '■
Fait dire, à tout Républicain, 
Enfin la" patrié (Çét sâu't>ëe >. - 
Notre bonlieu.r sera certain. ( J>is )

Le père Socle.

Bien Cecile *- 'bienMn cohféïvés cés fentimens^ 
infpires-les à tes enfap^ÿ que ma famille compte 
ffes générationspar fes venus'républicaines.

. 61 C EN E I I.
d/, '..

Les Précédent, A l e r t e . arrivant gaiement. ' 

Alerte. ■
Salut Santé , Plaiûr & Liberté. , 

•Çp.Hïtneuc vou^ en va tout le monde ?.
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Le père Socle fe levant- de table.

Te voilà mon garçon,
B A b je T fe mettant à côté de lui,

KJon cher Alerte',-:
Alerte. ..

Bon jour, ma petite Babet 1 Bon jour > m’a bonne 
maman! . ’ , -

La mère Socle,

Comme tu as Pair éveillé,

R t-E*. '■?
Ecoutez donc ! je ne -fais où j’en fuis , quand 

je pcnfe qu’aujourd’hui cette chère Babet va m’ap­
partenir ; il me femble.être au jour d’une bataille» 
où certâin die la viéibiré , le guerrier républicain 
réfléchit déjà fur le plâifîr qui doit fuivre l’aétion,

• Air t -De la Carmagnole.
I,& soldat qui > dé son pays

. A fait sauter les ennemis.
Chez lui quand il revient vainqueur 
N’a pas fait preuve de-valeur 
Il faut qu’à son retour,
Il fasse , au dieu d’amour . . .., 
Danser la Carmagnole , 

Au bruit du son, &ç.

Babet.

Comment ! tu voudrois traiter l’amour comme 
un de tés; ennemis ?.

■A l e r t s.
Même Air.

Cette dansé là , ma Babet, 
Ce n’est pas celle que j’ai fait
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Danser à ce vilain hussard
De qui je tiens mon étendard J

Va ! va ! Rassures-tôi, 
Car c’est bien sur- ma foi. -
Une autre carmagnole. .S ti'.'-IZ-

Vive le son , &c. :

B A B E T.

Une autre carmagnole; .

La mère S b ç 1.1. .. '•

Allons j enfàns , taifez-VoBS ; cft-ce qu’il faut 
dire dcs.chofcs comme ça. • . .

■ Alerte. ’ UP j 3

Et pourquoi donc, maman? Tant qu’un citoyen 
n’attaque ni les lois, ni les>mœuts., ni la Jibertc, 
il doit lui être permis de fe livrer au plaifîr.

Air : Le petit mot pour rire.,

Pour être un bon Républicain , 
Suivre les lois , faire le'bien, 
Ç’ést ce qui doit suffire. . 
Quand lout assure ses succès , . 
Poùiroil-on défendre au Français., \ Z. I A •. '< . >

Le petit mot, le petit mot 
Le petit mot pour rire.

Le père S o(c l e.

Et fans doute, ma vieille, iAlerte a raison, 8c 
c’eft fur-tout à notre âge que nous devons fentir 
combien ce petit mot eft précieux ; il nous fait 
fupporrer le poids des ans & c’eft Iç-feul bien 
qui rcfte à la vieillçffe.



Air; Quefaut-il'encore,1a,paiole?
- A quoi sert des Républicains 
L'estimable philosophie , ■' 
Si dé cent jolis petits riens 
On ne peut parler dans là vie ? ■ 

Souvent de quelques traits, gaillards 
Le récit plaisant me console.

On n’est jamais triste trop tard, 
Que resteroit il aux Vieillards , 

Si vous leur ôtiez , 
Si vous leur ôtiez '

La parole , 
La parole.

La mère Socli.

Eh ! ben v’ia qu’est fini, je né dirai plus rien , parlez.

Cbcili.

Mais Bonnefoi ne vient pas. '

B a BIT.

L’impatience te prend ma sœur.

C e c i l je avec un peu dJhumeur.-_
•Ça vous est bien aisé à dire ma sœur, vous avez 

à-côté de vous de qüoi patienter. ’’

Alerte. ; >
Allons , Cécile point d’humeur , Bonnefoi ne 

tardera pas je l’ai laissé avec le Citoyen Lëjuste & 
Uri Officier Municipal, ils étoient àcônvenir ènsamble 
de l'heure de notre Mariage.

Cecile, gaiement.

De notre Mariage ! ‘
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Le père Socle.

Eh ! ben te v’ia consolée î n’est-ce pas ? il faut 
convenir que ce mot là tait bien plaisir aux filles.

C e c j l e , les yeux laissés.

Écoutez donc papa

Le pere S oc le.

Écoutez donc ! Citoyenne, c’est bien naturel , Je 
ne vais pas au contraire de l’impatience, du désir ; eh 
ben tiens ! ma vieille étoit comme toi, il y a environ 
quarante-deux ans y( alqniete Socleÿ t’en souviens-tu ?

•La mère S.p c i e,.,

Si j’men souviens, tout comme si j’y étois ! du teins 
quejen/appelois labêllë Vïétoîre, que tu te nommois 
le beau Lucas, que tu venoîs tous les tnatins.m’appotter 
de gros Bouquets de Roses, & de fleurs d’Orange, & 
qu’en me les présentanttu*  me fesois des petits 
eomplimens tout dr.olqs,, q,

, Même air quele précédent.
H-me disent,si joliment ,.:J. 
Je.vous aime belle Victoire, 
Il me le prouvoit si souvent 
Qt/à la fin il fallut lé croire ;
Ce sçjuvenirfeit mop trésor -, ,
Je mJen rapelle avec yVresse 
Ce souvenir fait mon trésor (bid)

Il console encore ’ (A's) 
Ma vieillesse. ‘ (Z>z's)

A L1 R T E. '

Vous voyez bien maman qu’vous entrez dans nos
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principes, vous en v’ia tout juste au petit mot pour 
rire.

La mere Socle.

Faut ben faire comme les autres.

Alerte.

Vous avez raison ; vive la gaîté.

Le pere Soc le.
C’est ça.

SCENE III.

Les Précédens , LABECHÈ, la Cir. LABECHE, 
Le Citoyen BONNEfOI, La Citoyenne LEJUSTÊ.

{La Beche entre le premier, tenantsa 
femme Sonnefoi après luï , dori­
pant le bras à la Citoyenne Lejuste.

L A B É C H E.

Eh ! ben m’samis nous v’ia, tout est arrangé. Je 
n men sens pas d aise qu eu plaisir de faire comme ça 
deux Mariages en un jour.

Bonnefoi fe mettant à côte de Cectlç.
Bonjour , ma Cecile.

C É ç 11 E.

Te voila!,. cest bienheureux.

Le pere S o c r. e.1
Tu as bien fait d’arriver, elle, commençoit déjà à 

se fâcher.



B O N N E F O f.

Se fâcher, ah ! parbleu fi je savois çehu

C ï C I L I.

Que ferois-tüî
B o N N E e o i.

Je t’embrasserai sur le champ.

ZZ va pour Tembfasseft

C i c 11 b. fe reculant.

Un moment s’il vous plaît /

B o N N E F o i.

Comment, à l’instant d’étre ma femmcj tu me ré*  
fuserois.

C É C I LE,

C’est précisément pour cela.

Air : Lise chantoit dans la prairie.

Un baiser seroit condamnable , 
Degracej soit sage & prudent; 
Le refuser est raisonnable
Tn n’es encor tpie mon' amant ;
Bientôt les nœuds du Mariage
Pourront me rendre tout permis

Et alors plus de difficulté,
De cet amour <pie tu partage 

Tu sauras, tu sauras, 
Prendre plus d’un gage» ( bis }

L À B E C H E.

Et sans doute, elle a raison la fœur, d’ailleurs veuxj 
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tu que fce dise Bonnefoi, pour un marchand, ru rai» 
sonnes mal.

Air: J’al du bon tabac*  ' '
Si tu voyois un’, bell’ marchandise <
Y a tout à parier qu’ tu la marchahd’roïs/
Sri’ prix t’en con v’n o i t, parle avec tranch isê ’«
Sans en rien ôter, tu l’emporterois; - .
Cecil’ qu "est ste riiârcbaédis*  la, 
Dans un moment t’appartiendra
Tu n’ dois pas avant quel!’ te soit-acquise . 
«t’ver d’échantillon sur un’ piec^comm’ça.

C E CI L E.
J’apuye la motion. -,

La Citoyenne L a b e c n g.

' Et moi je la désaprouve , & je prétends qu’on peut 
■lever un pareil échantillon fans faire aucun tort à 
la pièce». ' A -

La Citoyenne Le juste.

Et moi je demande qu’on passe à l’ordre du jour 
jusqu’à l’arrivée dé mon mari qui décidera la question.

Bonnefoi.
. ) ' ■ ' ■ z ' 

Le Citoyen Lejuste est Maire de ce Village \ cette
affaire-là n’est pas de son ressort."

Air : La Liberté doit rejeter (dé l’heureuse Décade). .

Un maire doit premièrement 
Veiller au salut d’la patrie, 
Punir le traître, & le méchant 
A l’innocent sauver la vie ; 
Mais d’un baiser l’ardent désir 
Pour lui vraiment c’est autre chose.
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C'est aù tribunal du plaisir 
que doit être jugé la cause. (Z>Zsj • •

A 1er tes

, En ce cas, frété , je t engage à prehdrë ton baiser 
provisoiremènt, quitte à le rendre si le jugement t y 
forçoit.

B O N N E F O t.

Ton conseil est bon & j en profite.
• ( 11 l’embrasse vivement).

C E C I t E.

Finissez donc, ( à la. mère Socle) maman faut^ilmc 
fâcher ?

La mère Socle.

Il n’est plus tems, Cécile, ça n’ietviroit de rien.

lABÏCHEt

Le plus court est d’en tire ; allons tn*s  ènfâns vive la 
joie, une petite ronde pour attendre le Ci toyen Lejuste.

Le père Socle.

Allons, Labêche mers nous en train.

LA BECHE

My v’ia, du filence,&balancez moi le refrëin joliment.

R O NDË.

Air : IJ autre jour la p’tite Isabelle.
L’autre jour la p’tite Julie
Aux champs conduisant ses troupeaux , 
Regardoit sûr l’herbe fleurie /'
Voltiger deux petits oiseaux ;

Ah!
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Ali ! mon dieu queuqu’ Ça veut donc dire ! 

Pourquoi qui»’caressons si bien?
A «’mit à rire !
À s’mit à rire ! •
Et Bastien , 

Qu’étdit instruit, lui ditma pou!«tt«

Qui lui dit eomnxça. < < . '
■D’un ton amoureux , 

Vous n’saurez jamais rien seulètté 
Pour savoir il faut être deux. , )

On répète eri chœur ces deux derniers vers,
’ pendant ce tems~la Labeche danse snr 

P air du refiein> ainsi de suite aux autres 
Couplets.

■ ■ *

Dé*  î’iénd’mein des oiseaux d’ilavèill*  >
Dan» un buisson ell’ voit le» nid» J 

■ Eli’s’aproch’la mère s’reveills j 
- S’envole & laisse ses petits 5 - '

Ah ! mon dieu , queu que ça-veut donc dire ?
S’ disoit ell’ cornent qu’tout çavient ?

N’y*  pas d’quoi rire »
N’ya pa» d’quoirire , .
Mais Bastien

Qu’étoit tout prêt s’avance. & dit fillette ;
Vous voudriez bien qu’on vous dise pourquoi, cea 

petits moineaux font là c mais vout avez beau faire; 

qui lui dit encore..... 1
• D’un ton arooufeux, 

Vous n’ saurez jamais rien seuletté, ) 
Pour savoir il faut etre deux. , )

‘ CMfflïl»

Vbu» n’ saurez , &«• .
*• B
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3. Ml

Tout ça lui trotoit Ban*  la-tété.’ 
, L’ sur lend’main nouvel embarraij 

■ En s’en r’tournant sous la co'udrett» 
.Elle apperçut Zise & Zuca*  
Qui s’râcontoient leur doux martyre, 
Qui s’disoient cotnm’nous somm’s heureux J 

A s’mit à rire !
As’mit a rire L 
Toutd’vant eux.

JCise & Eucas s’en vont de leur cachette ;

Mlle les regardit se sauver, épuis v’ia qu’elle dit.
D’un ton langoureux,

Je n’ .saurai jamais rien seulette ) ,
.. Pour savoir il faut être deux.- '■ } .

c K œ v ».
Je n’ saurai , &c. .

4. ■

V’ia -qü’ëst fait Bastien ’se présente f, 
La. bergère la-reçut gaiment;
Vous voulez doncd’venir savante, 
Qui vous lui dit bien poliment; ' 
Eh ! ben t’nez n’ya que 1’ mariage 
Qui Fra qu’ vous n’ dont’rez plus de ris» ;

. « ï'i-’.. .. V’nez au village , ,t .
V’nez au village, 
Je l’veux bien.

Huit jours après on dit qu’ la noc’ lut faite.

C’est alors que tout ce'qu’elle avoir vu .lui parut bière 
naturel, aussi elle vous a d.it.biefi gentiment, & . ..

D’un ton plus joyeux, 
Qn n’sait rien tant qu’on e§t sedlêtre 
On sait tout sitôt qu’on est deux. )
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. • C H œ U Rè'

On ne n’sait rien , &c. .

te père Soc l i,

Bravo ; mon gendre, bravo. ,

L A B É c H E,.JZ -, à. Babet. „

Éh/ Bien, petite fœur cornent trouves tu ft’lïistoire là?
B A B E T.

Je la trouvé assez semblable à là nôtre/ (d Cécile) 
nest’-ïl pa's vrai', mà sœur ?

Cécile.

Tu as raison, Babet, nous voilà toutes deux biejf 
près dû tems où nous allons tout savoir.

B o n N e f o i‘, à Cécile.

Je ferai ton précepteur/ .

Alerte, à Babet.',

Et moi le tien.
Le père Socle.

Oui, mais cé que vous ne savez pas encore , mes 
énfanS, c’est comment sè terminera cette journée,écou-/ 
tez. Je vais vous faire part de mon projet,qui est 
approuvé du Citoyen Maire mon gendre , & qui ne 
contribuera pas peu au plaisir que nous prendrons cha­
que jour de Décade.

Là mère Socle.-'

Qu’cft-ce que c’est que ce projet?,,
B <
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Tous enfemble..

Comptez nous donc ça père .î
Le père :So cle'.

Vous savez d’abord que nous sommes convenus- de 
lire entre nous, tous les dix jours aux pieds de l’arbre 
de la Liberté les aétions dé nôtre famille'pendant la 
décade, Eh.! bien mes amis, aujourd’hui.à notre.retour 
de la Municipalité, quand ces chers enFaris seront unis, 
nous ferons cette leclüre:publiquement ; tout le vil­
lage dpit s’y trouver, enfuirfe au lieu de dire , comme 
nous fesions autrefois, les dimanches , des prières 
latines auxquelles nous ne comprenions rien , nous 
chanterons en chœur un hymne patriotique ,dans la- 

_quéllç:nflus;ren'drons hommage à l’Etre suprême j que 
nous devons universellement reconnoître ; à la vente- 
qui nous éclaira. & qui nous fit reprendre nos droits ; à 
l’Égalité .qui fit de nous' un Peuple de Frères; à la 
Liberté qui couronna nos-fuccès'; à la Raison^qui 
doit être le premier principe du .Culte Républicain.

L a B e c H E.
Et j’dis : Vlà une journée qui ('passera bien. " 

Bonne f o i.

Voiei Ie'Citoyen Mair’e.
«1,1*  । •••' ■ ...... : “ ““ ’ '

C E Nii tJç ..

Les précédents, le Citoyen L E J U S T E.
Le Citoyen LÉ J ustf. 'ja ’

Allons, mes amis.la Municipalité est assemblée , on 
n’attend plus que vous. - -■ ■ ’ ■ •



C i C I L E & B A B E T.

Il y a long-tems que nous sommes prêtes. 
La mère Socle.

Ce Mariage là va me faire encore rajeunir de dix ans.

Le' Citoyen L e j u s t e.
Le plaisir brille dans leurs y e’uk ! quelle satisfaction t 

ch bien ! père Socle, tu vas voir encor marié tes enfans j

Le père Socle.

Qu’ils soient heuïeux, qu’ils chérissent en tousjtems 
les Loix, la Libèrté ! leur félicité fera la mienne * 
Puilfô-je voir à la• fois/>-&: leur bonheur & celui 
de ma Patrie , je n’aurai plus rien a désirer'

A L E R TÏE.

Eh bien! papa , nous ferez latisfait., le ;bpiihei1>- 
de vos enfans «ft. certain ? du moins, pour ma part, 
j’en fuis lût ; quant à celui de la patrie, nous avons 
des légiflateurs , des canons & des foldats qui 
nous en réponde-nt : de la concorde , de l’union , 
comme nous dit louvent le .citoyen L.ejqfte , 8c 
nous triompherons de nos ennemis.

Le père Sd‘cï.1.

Oui /nous en triompherons : mais on -nous at*  
tends.: partons. ’ , -,

Air noté. .
'Ay-'.’.î .vi'rûZ-.Ai ./

Amoureuse jeunesse >
Marchez gaiement, 
Moi,, i’àge qui me presse 
Me rend plus lent.

B 3



t )
La citoyenne L A b e c h

Tu connois not tendresse , 
.Peux-tu douter d’nos sentiniens ? 
Ton bâton de vieillesse 
Sra toujours le bras d’tes enfans.

Tous les E fÇ F a n s.

•Tu éonnois not tendresse j 
.Peux-tu douter d’nos sgnj-, 

timens ?
Ton bâton de vieillesse1 '
S’ra toujours le bras d’.tes 

enfans.

Le père & la mère S o cl Æ . 

j’connqîssons vot tendresse, 
Je n’doutpns pas d’vps seuti- 

niens ,
Not.bâton de vieillesse
S’ra toujours le bras .d’nos 

enfans.

.' Là citoyenne L^beche donne le bras au père 
» Socle ; Labeçhe la mère Socle j Bqnnefoi à 
» Cécile; Lejufte , à fa femme ; Alerte , à Babet: 
» ils fortent en chantant la fin du chœur précédent 
» qui -termine le premier aâe.

ACTE I I.
SCENE PREMIERE.

•• Le Théâtre reprélente l’entrée de la maifoti 
» du père Socle ; même décoration que dans Vheu- 
» reufe ’ Décade. ’

« Dans l’entre-aébe , l’orcheftre exécute les 
» airs ci-après : chantons thymen, chantons 
» ramour, jufqu’aü premier point d’orgue; 
» erifuite , alle^-vdus-en » gens de la noce. 
» Au levér de la toile, on entend la rirour- 
».pelle du chœur qui ouvre le premier aéte.,
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»j & dont les deux premiers vers doivent être
>? chantes dans la couliffe , & le refie en 
» entrant dans l’prdrç (uivantj le citoyen 
» Lêjufte tenant par la main les deux jeunes 
» mariés ; le pèr'c Socle tenait le bras de 

. «la citoyenne Labêche ; la mère Socle fou-
» tenue par le citoyen Labêche ; Alerte & 
»» Bonnefoi, avec la citoyenne -Ltjufte ; deux 
» Officiers-Munjcipaux : tout le village.

C h o e u.r de villageois.

Air : Sans un petit brain d’amour*

Chantons leur commun bonheur,
En ce jour , soyons tous de bon humeur î 

Chantons leur commun bonheur , 
Chantons leur vive ardeur.

' Al..BXT.E, •* ’ a-Mifc

ChèreBabet, te voilà donc ma femme f

B O MEFQI,. ’ ;

Enfin /Céciléestdonc â moi !

Al EX T E.

Alerte , ici ,‘te répond de sa flamme*  >■

"Bon nefor

Tu me connois de bonne foi. z ;,

; C h (EU R^f-

Chantons leur commun bonheur ,
En ■ ce jour soyons tous de bon hùmeur s 

Chantons leur commun bonheur, 
■ < Chantons leur vive ardeur.

S



> J;-;, Le p.èrei Soci e,
De mes enfans le bonheur & l’ivresse 
Ont satisfait tous mes désirs.

La mère S o c l e.! . ..'v •>’*;».à i . 'V.). •>; X/ - u- - ' .
Et moi , je sens que malgré ma vieillesse , . .

‘ ' ’.’J’épfoüvè ènc'oré1 qùélqùe's plaisirs. ■

C h’<Œ V' R.

. Chantons leur commun bonheur, - .
En ce jour, soyons tous de bonne.humeur: 

Chantons leur commun bonheur,. 
Chantons leur vive' ardeur.

• L A B E C H'E.

V’ià donc le grand1 mot 'lâche de part & d’au­
tre , ferment der fidélité.; grandes ; ptotçft^tions, faut 
tenir parole , 8ç tout ira bien. Ah-çà •!’ écoutes, 
Babet 3 fi tu Veux ’êtré1 lïcîtréùfe ' en ménage , fau­
dra pas empêcher ton mari de boire de rems en 
tems un petit coup , ça n’re f’ra pas d’tort , j t’en 
réponds; fouvien's-toi*de  ccnque je dis là : l’amour 
n’eft jamais fi gai le foir, que quand .il a paffé quel­
ques heures de la Journée ^vec Bacchus.

. Babet.

Je te reme'rcie y tçon -frété je me relTouYicn- 
draï de la leçon. '

-, La citoyenne L A b E c h E.

C’eft ton petit amour pour la grappe de raifin 
qui tï fâit dire cela;



( )
■ - - , 1 L A B 1 Ç H E. „ ,

Je te répands, bien ‘que non /d’ailleiirs f Alerte 
fait bien Ce-quiPa'à faire ,‘à. prélent qu-iL a fon 
congé , parce qu’il '.a. été bleflé en fcrvant courageu- 
fement fon pays; il fait .bien que fon travail cil 
nécbflTàite * à ' fa .famille ,1 qu’il y a tems - pour 
tout; il. a quitté la charrue pour le fufil ; àpréfent 
que fon fufil va le repolcr , . dès que fes blelTures 
ne peuvent Teriipccher. de travailler à la terre,,il 
eft bien jufEe qu’il réprenne la charrue.

’ ’ ’ À
Le pere $o c i E.

Sans doute , être -dans fa. jeunefTe loldat & 
laboureur, c’eft fe. rendre ^doublement utile à fa 
patrie, & remplir glorieufcment la ‘tâche de répu­
blicain. ' ' ‘ '■ ° ‘

Aie r-t E, au '.père Soçtî.

Mon père, mon fufil va fe repofer, mais il ne me quit­
tera jamais'.: au premier coup de tambour , je luis en­
core prêt- à combattre les, tyrans - &r je ne croirai 
ma tâche.^de -républicain remplie , que lorfque le 
danger de la patrie n’cxiHera. plus.

Air : Un Soldat ^pïuhin coup~furie»te.

'Pour la plus-légère blessure, t-5 
Quitter à jamais ses drapeaux , 
Sous- les rois ,’îc’étôity je vous assure, 
i’tisage de bien des héros ;
Mais pour sa patrie

. .. 2’ant qu’il sént son cœur sous sa main ,
Le citoyen sait exposer sa. vie. j 
Tel est le soldat républicain, • (f)is J
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La mère S o c r r. ; • 

Eh bien ! ma Babet, tu dois être bien content® 
d'avoir un mari qui penfe comme ça,

B A B I T.

Oh oui ! maman jc’eft tout ce que je demandais £ 
«Tailleurs 3 écoutez donc/

Air : On doit foixante mille francs.

Je suis, comme dit la chanson , 
Du caractère de Manon.

J’aime un bon patriote; Cbis)
J’connoissois déjà sa valeur , 
Tout me répond da mon bonheur ,

Dès qu’il est Sans-culotte. (.bis)

B O M N î I O I.

Même Air.

Puisque ce beau titre là plaît
A tes amis comme .à jBabet,

Agis en patriote ; ( bis ) ; ' i ■ - ' i
Entre nous, partages tes vœux, 

' Et pour nous contenter tous deux ,
Sois toujours Sans-culotte. (bis)

A I,ï R T I.

Oui, mes amis , je jure de l’être toujours^

B O N N E F O I.

Et moi auffi.

T o u s, excepté le citoyen Lejufte.

Et nous auffi.
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La mère S 0 c t È.

LL. ! mais mon ‘•'Dieu , tout le village fera donc 
Sans-culottes. -

L A B Ë C H E.

Précifément, il n'fft pas un de nous qui ne foie 
glorieux de l’être.

Le citoyen Le j u s t e.' '

Un moment, mes amis -, ne nous égarons pas 
pe nom de Sans-culotte efl. trop relpeétable pour 
le donner fans réflexions à tous les citoyens qui 
pompofent cette municipalité ; Peut-être en eft-il 
parmi nous, qui ne ferojent pas dignes de le por­
ter : je dirai plus, peut-être ferviroit-il de mafque 
à l’hypocrifie de quelques-uns de nos ennemis • 
jugez à quels dangers nous expoferoit une aveugle 
confiance, & comment pourrions-nous reconnoitre 
la main qui nous auroit frappé , fi • l’ami de la pa­
trie & l’ennemi du bien public portoient les mêmes- 
lignes, & fe décôroient dù même titre? Cette vue 
n’cft pas fage , & voici ce que je propofe.

Citoyens, le refpeét aux lois , l’amour de 
Ja patrie , la difeipline dans le fer.vice , la franchife/, 
l’humanité, voilà ce qui doit faire connoître le véri­
table, Sans culotte ; le' bonnet de la liberté, voilà 
fon ligne diftinétif ; mais qu’il ne foit porté parmi 
nous , que par ceux dont le patriotii’me. fera uni- 
verlellement reconnu ; que les citoyens qui ont 
montré le plus de’civifme depuis le. commencement, 
de la révolution , foienr nommés par nous pour 
fermer la conduite des -autres j*  .alors, nous reconnoî-



j

trons les vrais .Sans*culottes  , & ;ce bonnet chéri» 
„emblème facré dé. la déefle que nous adorons. * ne 
ceindra plus le front de nos ennemis.

L a b E C H E.

.Bien idit ,-fc je raifonnerons de dl’afFaire là à not 
première aflemblée. (à Cécile') Ah/ ça toi Cécile*à  
présent qu’ te v’ia mariée, ressouviens-toi de ce que je 
s’ai dit, y a dix jours, fur le chapitre des enfans.

“ ; C É Ç I L Ei

J’ai bonne mémoire*  mon frere*  mais*  écoutez donc!..

■ Air : Tout comme, a fait ma mère:-- 

.D’aujourd’hui v’ia qu’j’entre en ménage , 
* 'Mais j ’n’en- connois'pas le seeret 
- On peut bien sans honte à mon âge
Douter un peu de c’qu’on y fait ;

i Dam! dam J j’vous l’disons bien ,
. , : ; Dam ! moi j’n’en savons rien ;

Mais la d’ssus j’vous promet» bien d’faire 
Tout comme a fait 
Tout comme a fait

Tout commè a fait’ma mère. "

La Citoyenne La b e c he.“’i-S i .«j J R*  - 4 J » • <" f * <
■ ( Même air).

■■ . dQuil est doux de voir son image •
Sur les traits d’un enfant chéri*  

..ca met d’, la gaieté dans le ménage 
.. Et ça fait plaisir au mari.

C ï C I,L I.’
X

Dam , dam ! dam ! ca s’peut bien, 
Dam ! moi / j’n’en savons rien }
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Mais pour ça j’crois qu’il faudra faire
. Tout comme a fait

Tout comme afait...
Tout comme a fait ma mère;

Le père S o c i eJ

Allons, mes amis , n’interrotnpons pas l’ordre de la 
Journée, c’xst après le mariage de nos enfans que nous 
nous sommes promis défaire la leéture du livre que 
vous connoissez, prçnéz vos places , & surtout beau­
coup d’attention.

f JZs fe placent comme dans l’heureuse pé- 
jcade; deux Officiers-Municipaux se placent 
\avecles Scieurs sur les. banquettes, le reste 

■■ [du.village entoure le-derrière de la Scène.
( Il prend le- gros livré & lit).

Le premier jour de la Décade fut confaçré parmi 
nous au travail le plus glorieux , nous débarraffam'es 
enfemble notre temple de la raifon, dû reste de fesor- 
nemens fanatiques; (es ftatues élevées parTadtèsse dés, 
prêtres , pour maintenir les peuples dans' l’erreur y 
furent brisées sous le marteau1 Républicain ; cette scène 
civique fe pafla avec.toute la décence, Sc la dignité 
qui lui étoit convenable , & Lejuste, mon gendre, qui 
dirigea ces travaux, donna publiquement d;e nouvelles 
preuves dé son patriotisme en remplaçant deux faints 
soi-disant viétinaes de la foi, par les bustes de MARAT 
& LEPELLETiER , Martyrs de la Révolution,

Lejuste.-
Air : Citoyen , vous parlez de paix. 1

Si sous lè fer des assassins
, -, ..Ils ont toup deux perdu la vie,
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Ils sont morts en R'épublïcàiiüf i.
Pour le salut de la patrie.
Des attributs dé sainteté, 
.Loin dé nous l’image gothique,' 
Xes Martyrs de la .Liberté 
Sont les saints de la République"

ch ce u R.

-Les Martyrs delai" .Liberté'
Sont les saints de la République,’

Le père Socle,

C’est Borinefoi’qui a eu l’avantage du second jour !
B O N N E F Ô !..

Comment dont ça père ?

Le père Socle,

N’as-tu pas fourni gratuitement, les rubans tricoldrés,’ 
les cocardes , & tout ce qui fut nécelfaire à l’embellilïe- 
rnent de notre nouveau Temple.

Bonn ef o .•
Ét vous avez écrit cela'l’h’est-i.l pas riarürél d'enjo­

liver les lieux que Ion compte aller visiter sduvetit»- 
Ce n’eft pas comme autrefois •’

Air : On doit soixante '.mille francs'.'

A là paroiss’ Saint-Nicolas , 
J’m’en alldis souvent à p’tlts pis , ’ 
Même un grand jour de fête; '.( bis )

Mais a préfent , c’eft bien autre choie r
_ . ? Dans 1’ temple de la vérité , 

S’il faut chanter la liberté 
J'’suis toujours' à lâ télé. ( bis )■
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Le père S o c l e,

tes quatre jours fui vansnous donnâmes nos: 
'foins à la rentrée, des blésj & le.leptième joXir de 
la Décade J Labêche !...:.

LABECHE.

Eh ben •' voyons » ai-je encore fait un jugement 
téméraire fur ma' femme ? . ,

Le père Socle.

Au contraire , c’efl: la citoyenne Labêche , ma 
fille j qui en fit un fur ton compte.

La citoyenne L a b e c h e.
Mettez-vous à ma place \ Labêche fort de la 

niaïton après diner , il. me promet de rentrer de 
bonne heure > minuit forme, point de Labqçhe.

Aiirt L

Eh ben • ou que j’étois J avec Alerte : on. dit à 
la municipalité, qu’on fôupçonne l’ennetrii de s’ap­
procher de ce village : Alerte, moi & douze de 
nos camarades , nous partons fur-le-champ pour 
aller à la découverte. Je faifons trois lieues çà .&■’ 
là,fans rienappercevoir, c'étoit un faux bruit. Après 
avoir marché pendant huit heures, je reviens à la 
maïfon, crotté, mouillé , éreinté : en arrivant, je 
reçois des fortifies ; n’eft-ce pas bien agréable ?'

La citoyenne L A b 2 c h e..
Mais, j’igriorois....

L A b e c H E.
1 Eft-ce.que je-fuis fujet à caution pour douter 
d’ma ‘‘conduite > ne fais-tu pas bien que je chéris
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mon pays, & que la furveillance; efl; le leul moye»' 

-de fauver la.République*.  .

La citoyenne Là b echL
Air : Dé la Baronne.

A la T’a trie,
.. . Jloffre. les Jftêroe«jsei:titneiis^ 

■ A la Patrie , -, 
■ J’offre les mêmes sentimens, 

Et ma rancune fut finie ,
' Dès que j’appris, qu’tu dpnnois ton tems 

r^A la Patrie.
L A B E-C.M. E*.

V’ià qu’eft fini ; y a dix. jours, que j’t’en voülqis 
un p?tît brin; j’avois tort , fte Décade-ci, c’eftà 
ton tour, nous v’ià- qùittea.

.Le père’ S o cl e.

Le huitième jour, Alerte & Bonnefoi vinrent 
nous engager , ma vieille ’& moi’ , à tenir nôtres 
parole comme un Républicain n’en a pas deux,- 
le neuvième on fit les. préparatifs dé leur mariage,- 
& le dixième mit à-la-fois le comble à leur bon­
heur & à notre félicité.

f Ils fo lèvent tous , Sf 'viennent. 
£ garnir 1‘ Ayant-Scene.

L A B Ê C H; E.

V’ià encore une Décade bien, paflée..

Le père S o c l h.
-Pour la terminer agréablement , allons mort 

gendre ! alerte tallous,'' citoyenne Labeche, à nous 
trois ,■ 



trois j chàritoiw, èetré Hymne patriotique, qui noufr 
fèrvit à l’inauguration du Temple de la ràilon.

B o n n e F o ï t aux Villageois.

Du filencc.

La citoyenne L a b e c h e.

Nous y Via , mon père* * ’ I . 'J . .. J

H Y M N E,,,

> À la Vérité, ït a la Xibbrté.

PREMIÈRE PARTIE.

Auguste et sainte Vérité !
De toM flambeau redouble la clarté, 

’ Reçois le plus sincere hommage , 
Des habitans de ce village.

Patri», r
Patrie,

• Tu verras désormais
Z’Egalité, la Liberté . I

Etre les seuls dieux des français' f 
Etre les seuls dieux des français. '

DEU XI È M E PA R Tl E,

i. Le père S ©CL E. 
Dan» le Temple de la Raison 

. Nous-chanterons à t ’unisson >
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Alu*.  de Saints et plus de Relique £

. Vive à jamais la République/
■ Du pauvre adoucir le destin ;

•■Rendre libre-le-genre hmpain , ' ■
' C’est le vœu du Républicain (

C’est le vœu du Républicain. 1

T R O I SI E M E PARTI &

A LE R TE,

■/Liberté, par tés .justes Ibix ,
Tu remis l’homme dans ses droits, 
X’E'ternel bonheur dés français 
Sera sera Je prix de tes bienfaits,— 
, $era , sera Iqqprixde tesT bienfaits, .

«• 4 ’ “ X*  prix de fçs ' bienfaits/

Ils reprennent les trois parties en trïcA ).

. BONNE FOL

Allons, mes amis, que chaque Décade voye augmente? 
notre alég-esse • ne perdpps ’jarnais cette gaieté qui 
nous distingua toujours des autres Nations,

A L E R TE, ■

C’est bien ditlp çanonicr sue nqs frontières 
■charge sa pièce enchantant la. carmagnole , à l’instant- 
de livrer bataille j oq encourage le soldat en lui faisanc 
chanter Fhyqjnç des Marseillois; l’air çà ira- e?t mille, 
.fois répété pendant l’actjop/tout nous répond de 
la victoire jj et dans cent ans la postérité publiera 
par tous les peuples , que les français ont triom­
phe des tyrans , et qu’ils ont fait une révoluÿq.1 
gp vaudevilles.



AUD EPI LL B.

Àir : De la Rondë du bon Père*

Le père S O CLE.

*?mis, célébrons dans nos chants j 
La .Liberté française ;

Quoiqu’à .messieurs les, émigrans f - 
Cette chanson déplaise.

Ils font, avec leur projet noir , „
Depuis qu’ils ont perdu l’espoir > 

Bien triste contenance.
Ils sont amis de la fierté !
Nous autres, de l’Egalité , 

De la gaieté !
Le Français toujours danse.

L A B E C H E.

Oui5 mes amis , laissons en pais 
Ceux qui veulent' médire ,

Et nous , n’abandonnons jamais o 
Le petit mot pour'rire.

{s’il faut se battre , on se battera 5
Et tout en chantant ca iïa , 

Nous irons à la guerre.
Le Français toujours réjoui , 
En combattant pour son paysj 

Tue 'l’ennemi , 
Sans se mettre en colère..

AL ER TE j « Public*

iphers citoyens , point de’ rigueur 
/?on,r cetfe bagatelle,
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Protége&rea le faible, auteur, ■.. 

Ne jugez que «on zèle ;
Faire la suite . d'un morceau
Qui déjà vous a paru beau, 

C’est peint être bratade,
Mais sës vœux seront, satisfait», 
S’il voit que «e& faibles essais

Ont Içs succès ' 
Hé l'heureuse Décade.
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( Le Citoyen B ELLEMENT, voulant ainsi, 
que les Citoyens B.ADET & DESFON-' 
T A IN ES , propager l’esprit républicain , 
prévient les Citoyens Directeurs , Sociétaires 
& Entrepreneurs de Spectacles de toute la 
République , quils peuvent représenter la 
seconde Décade , sans aucune 'rétribution 
d’Auteur.








